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Walter Jon Williams est né dans le Minnesota et vit actuellement à Albuquerque, au Nouveau-Mexique. Ses nouvelles paraissent régulièrement dans Asimov’s Science Fiction et The Magazine of Fantasy and Science Fiction, ainsi que dans d’autres revues et anthologies ; bon nombre se retrouvent dans ses recueils, Facets et Frankensteins and Other Foreign Devils. Ses romans comprennent Ambassador of Progress, Knight Moves, Angel Station, Câblé, Le Souffle du cyclone,Les Joyaux de la couronne, House Of Shards, Rock of Ages, Sept jours pour expier, Aristoï, Plasma, La Guerre du plasma, The Rift et Implied Spaces, sans oublier un grand cycle épique de space opera moderne, « La Chute de l’empire Shaa » (Mélancolie des immortels, The Sundering et Conventions of War, ces deux derniers non traduits). Son dernier roman s’intitule This Is Not a Game. Il remporta un prix Nebula en 2001 pour la nouvelle « Daddy’s World », puis un deuxième en 2005 pour « The Green Leopard Plague ».
Williams a fait sa réputation dans le milieu du nouveau space opera avec des romans comme Aristoï et le cycle de « La Chute de l’empire Shaa », mais il possède d’autres cordes à son arc. Dans l’aventure passionnante et drôle qu’il nous livre ici, on voit que, même quand on peut s’enfuir à travers de multiples univers, le passé a toujours une façon désagréable de vous rattraper…



 

 

 

Nous traversâmes les terres frontalières de la Probabilité, chaque saut nous éloignant davantage des univers hospitaliers qui l’étaient désormais de moins en moins pour nous, jusqu’aux zones limitrophes où les étoiles n’apparaissaient plus que comme des taches nébuleuses de gaz phosphorescents et où le tableau périodique des éléments n’était plus un guide mais un ensemble de suggestions de plus en plus intrépides.

Notre vaisseau disposait d’assez de carburant pour sept ans de plus mais notre voyage prit fin à Socorro pour le plus prosaïque des motifs : nous étions à court de vivres. Les taux de change et les taxes d’amarrage eurent raison du peu d’argent qu’il nous restait, ce qui nous bloqua sur place avec tout juste de quoi nous offrir deux semaines de nourriture ou une bonne bringue.

Devinez ce que nous avons choisi.

Depuis cinq mois, nous tentions d’échapper à Shawn, ou du moins aux tueurs tapis dans l’ombre qu’il avait dû lancer à nos trousses. Durant tout ce temps, j’avais dû me contenter de la compagnie de Tonio et d’aliments déshydratés et congelés. Le seul vin que nous avions eu à boire était un breuvage à base de déchets de cuisine que Tonio faisait fermenter dans des sacs en plastique. Nous ne nous étions pas aperçus de combien l’atmosphère de l’Olympia était devenue fétide avant de sortir du tube d’amarrage et de respirer la pureté de l’air recyclé de Socorro Supra, la station suspendue au bout de son aussière en orbite géosynchrone.

Les délices de Supra scintillaient devant nous, tout de lumière et de musique, de viande grésillant sur le grill et de tintements de verres. Comment aurions-nous pu résister ?

En outre, nous sentions cette insolite Probabilité pétiller dans nos veines. Nous avions le métabolisme gonflé à bloc grâce à une variation de la constante de structure fine. L’oxygène était capturé, transporté, brûlé et uni au carbone avant d’être exhalé avec plus d’efficacité. Nous avions besoin de respirer moins souvent que dans notre Probabilité d’origine. Même ainsi, l’accroissement de notre métabolisme de base nous occasionnait à tous les deux une fièvre continue.

Si nous nous étions risqués plus avant sur le chemin des Probabilités, le multivers se serait mis à déglinguer les interactions nucléaires forte et faible, ce qui aurait désintégré notre corps ou rendu radioactif le calcium de nos os. Là, en revanche, nous demeurions plus ou moins inchangés alors même que certaines réactions chimiques se trouvaient grandement facilitées.

Voilà pourquoi Socorro et sa station Supra avaient été établies dans cet étrange avant-poste du multivers, pour créer des alliages impossibles à mettre au point dans nos Probabilités d’origine et affiner des produits chimiques purs en quantités industrielles avec une fraction de l’énergie qu’il aurait fallu employer ailleurs.

Les spécialistes au service de la lignée génétique Pryor et de ses industries avaient sué sang et eau pour localiser cette réalité et ses propriétés physiques exceptionnelles. À vrai dire, certains théoriciens soutenaient qu’ils l’avaient créée, tels des prestidigitateurs donnant naissance à tout un univers d’un coup de baguette magique. Après avoir découvert cet endroit, les Pryor l’avaient exploré pendant des années tout en mettant en place la base technologique nécessaire à son exploitation. Lorsque enfin ils s’y étaient installés, ç’avait été en force : toute une colonie manufacturière avait investi le système de Socorro pratiquement du jour au lendemain.

Lors de l’exportation des premiers articles, il leur avait fallu en déclarer l’origine aux autorités et cette Probabilité avait cessé d’être secrète. D’autres pouvaient y venir et en exploiter les ressources. Toutefois, les Pryor disposaient alors de toutes les installations nécessaires et inondaient déjà le marché de leur production.

Personne ne vivait en permanence sur Socorro. Un aspect de cette réalité entraînait un risque de formation de tumeurs. On y venait un contrat de trois ans en poche et on en repartait les tissus saturés de substances chimiques anticancérigènes.

— Oh ouich, fit Tonio tandis que nous descendions l’avenue principale de Supra. Contemple donc les belles donzelles que voici, mon compère. Je lierais volontiers mes atomes aux leurs, oh ouich.

Étrangement sage et pudique, la mode féminine locale était à un vêtement couvrant l’ensemble du corps avec une capuche pour la tête. Ces tenues paraissaient gonflées – comme si les élégantes portaient une combinaison de survie intégrale conçue pour les maintenir à flot si jamais Supra échappait à son orbite et tombait en plein océan.

Toutefois, même de tels accoutrements ne pouvaient dissimuler tout à fait les formes et la démarche d’une femme. À cette vue, je crus sentir mon sang pétiller dans mes veines, ce qui, dans cette étrange réalité, était peut-être le cas.

De la musique s’échappait d’un établissement baptisé À la bonne chair, aux fenêtres opaques suggestives et aux enseignes néon bigarrées vantant les mérites de boissons bon marché.

— Allons goûter aux plaisirs offerts par ce ravissant estaminet, suggéra Tonio.

— Et si on commençait plutôt par manger un morceau ?

Peine perdue : il avait déjà franchi la porte.

Outre les stimulants conventionnels, alcoolisés ou non, À la bonne chair en proposait d’autres, adaptés à la réalité présente, qui s’appuyaient sur la biochimie locale pour offrir à notre métabolisme surchauffé des trips sur mesure. Le cocktail était injecté à l’aide d’une pompe dans un masque à gaz en mauvais plastique. Ce n’était pas très hygiénique mais, au bout de quelques bouffées, on s’en fichait pas mal.

En allant chercher une nouvelle dose au bar, nous fîmes la connaissance d’un petit homme à la peau brune, prénommé Frank, qui tournait à l’alcool et nous rejoignit à notre table. Au bout de deux verres, il se mit à me tripoter la cuisse mais ne m’en voulut pas quand je repoussai sa main.

En fin de compte, À la bonne chair se révéla décevant. La musique était du puti-puti de bas étage et les filles n’avaient rien de bien séduisant, même après avoir ôté leur combinaison gonflable. Nous offrîmes un autre verre à Frank et il accepta de nous montrer ce qui était censé passer pour les merveilles de Supra.

Il nous fit monter un escalier vers un établissement dénué d’enseigne visible. À la seconde même où je mis un pied dans le salon, une femme se jeta sur moi et m’enlaça tel un céphalopode autour de sa proie. Mes yeux en étaient encore à s’accoutumer à la pénombre et l’inconnue m’avait englouti sans me laisser le temps de l’apercevoir.

Ma vue s’adapta et je regardai autour de moi. Nous nous trouvions dans ce qui semblait être une petite salle de bal : il y avait un bar à une extrémité, un orchestre à l’autre et des bancs étaient disposés de chaque côté de la piste. Des femmes y fumaient en attendant d’être invitées à danser. Plusieurs couples virevoltaient, l’homme prisonnier des tentacules de sa partenaire.

— Tu m’offres un verre, homme de l’espace ? me lança la femme.

Estrella, puisque tel était son nom, arborait un gardénia au-dessus de l’oreille. Je lorgnai avec regret les filles plus jolies assises sur les bancs puis soupirai et me dirigeai vers le bar. Ce faisant, je remarquai que Tonio avait mis le grappin sur la plus belle occupante des lieux, une grande lionne à la crinière fauve et au sourire rusé.

Je commandai un cocktail hors de prix pour Estrella et une bouffée de gaz exotique pour moi. Nous fîmes une courte apparition sur la piste de danse avant de gagner une chambre. Puis retour au bar et encore à la chambre. Nous envoyâmes Frank chercher de la nourriture et il revint avec des machins enfilés sur des brochettes. Bar, chambre. Il me fallut payer pour des draps propres chaque fois. Estrella s’y entendait à rentabiliser sa prestation. Dans le couloir, je tombais de temps en temps sur Tonio et sa conquête.

Au matin, le bar était fermé, la piste déserte. J’étais pour ma part affamé, fauché, déprimé. Complètement hystérique, la copine de Tonio pleurait en s’agrippant à sa jambe pour le supplier de rester.

— Si tu t’en vas, je ne te reverrai plus jamais ! Si tu t’en vas, je me tuerai !

Elle attrapa une bouteille sur le bar et la fracassa contre une table avant d’essayer de se trancher le poignet avec un tesson.

Je l’agrippai, tapai sur sa main pour l’obliger à lâcher le bout de verre et la collai au mur tandis qu’elle hurlait et sanglotait, les larmes dégoulinant le long de son beau visage. Estrella se mit en quête du patron, du barman ou de n’importe qui pour administrer à la fille une dose de ce qui pourrait la calmer.

J’adressai un regard agacé à Tonio. Il avait rendu cette femme cinglée en une seule nuit.

— Tu as battu ton record, lui dis-je.

 

Estrella revint avec un gérant ensommeillé qui rouvrit le bar en grommelant et en sortit un inhalateur. Il le plaqua contre le visage de la femme en larmes, souleva la valve et maintint le masque sur sa bouche et son nez jusqu’à ce qu’elle se soit détendue et endormie. Tonio et moi la portâmes jusque dans sa chambre où nous l’étendîmes sur le lit.

— Ça lui arrive souvent ? demandai-je au patron.

Il frappa la mèche de cheveux plantée en haut de son crâne chauve comme si elle l’avait mordu.

— Jamais, répondit-il.

— Il va falloir la surveiller.

Il manifesta son indifférence d’un haussement de sa petite moustache.

— Je retourne me coucher.

Je jetai un coup d’œil à Estrella.

— Pas moi, assura-t-elle. Sauf si tu paies.

— Le moment est venu pour moi, déclara Tonio, de confesser l’état impécunieux de nos finances.

Impécunieux. Tonio passait son temps à inventer des mots dont il était persuadé de l’existence.

— Foutez le camp d’ici, dans ce cas, fit le patron.

Estrella me foudroya du regard comme si ce n’était pas de sa faute si je n’avais plus un sou en poche.

Nous nous traînâmes jusqu’à l’Olympia. Le vaisseau sentait bien meilleur grâce au renouvellement de son atmosphère au contact de celle de la station. Je me demandais si j’allais pouvoir m’acquitter du prix de l’air que je respirais.

— J’espère que Fanny va se remettre, ouich, fit Tonio en se dirigeant vers sa banquette.

— Qu’est-ce que tu lui as fait, dis-moi ?

— On a fait des trucs, ça ouich. Elle s’est chargée de la conver­sation.

Je dévisageai Tonio en essayant une fois de plus de comprendre ce que tant de femmes lui trouvaient. Il n’était pas plus gâté que moi par la nature. Au contraire, il était trop maigre et avait les ongles sales. Ses mains étaient trop grandes par rapport au reste. Il avait les yeux bleus, ce qui devait aider un peu.

Son secret tenait peut-être à son nez cassé, ce gros nœud au milieu du visage qui conférait à l’ensemble un petit côté désaxé. Il n’en fallait sans doute pas davantage.

— Écoute, Gaucho, dit-il avec son expression la plus sincère. Je suis conscient d’être pleinement responsable de cette vicissitude.

— Il est trop tard pour s’en soucier.

— Ouich, enfin. (Il se pencha pour ôter de son doigt la bague ornée d’une belle émeraude qu’Adora lui avait offerte et me la tendit.) C’est le seul objet de valeur que je possède. Je désire que tu l’acceptes.

— Je n’en veux pas.

Il me prit la main et la referma sur le bijou.

— Si la situation l’exige, tu pourras la revendre. J’ignore combien elle vaut, mais il y en a pour beaucoup, ça ouich. Tu en tireras de quoi régler les frais d’amarrage et acquérir assez de vivres pour pérégriner en quête d’opulence dans une autre Probabilité.

Je le regardai dans les yeux.

— Tu es en train de me dire adieu, Tonio ?

Il haussa les épaules.

— Je ne nourris aucun projet, mon compère, mais qui sait ce que nous réserve l’avenir ?

Il s’achemina tranquillement vers sa couchette. J’examinai dans ma paume la bague et ses minuscules ornementations : les dauphins de la lignée des Offin, les cigognes de celle des Cigon, tous entrelacés en une dentelle délicate.

Je regagnai ma cabine, en fermai la porte. Je posai l’anneau sur mon bureau et l’observai un moment avant de me coucher.

À mon réveil le lendemain matin, le bijou se trouvait toujours là, brillant du même éclat que toutes les dettes impayées du multivers.

 

J’avais rencontré Tonio à l’époque où je travaillais avec ma femme Karen sur une concession minière appartenant à ma belle-famille, un astéroïde qui ne possédait pour tout identifiant qu’un numéro. Nous étions chargés de surveiller les robots affectés aux basses œuvres qui creusaient le long des filons pour propulser le minerai d’or dans le vide où il était récupéré par l’unité de traitement placée en orbite. L’or était un métal courant, de faible valeur marchande. Hors d’âge, les mécanismes autonomes tombaient sans arrêt en panne.

Tonio était arrivé avec un groupe de nouveaux manœuvres et nous avions fini par sympathiser. Il avait son charme, son étrange accent andevin et le vocabulaire acquis en prison où il n’avait rien eu à lire d’autre pendant des mois qu’un dictionnaire. Selon lui, il ne s’était retrouvé en cellule que suite à un malentendu sur l’autorisation que lui aurait donnée ou non le propriétaire d’une fulguromobile d’emprunter son véhicule.

Ainsi donc, Tonio était devenu mon ami intime. Après qu’il était également devenu celui de Karen, je m’étais équipé d’un lourd pied-de-biche et lancé à sa recherche. Quand il avait ouvert la porte de sa petite chambre et m’avait découvert debout dans l’embrasure, il s’était contenté de me regarder en haussant les épaules.

— Fais ce que bon te semblera, mon compère, avait-il lancé avec un pas en arrière. Car en vérité je le mérite.

Une fois à l’intérieur, arme levée, je m’étais révélé incapable de le frapper. Après avoir baissé ma barre de fer, j’avais discuté avec Tonio pendant six heures, suite à quoi j’avais tiré la conclusion que mon couple battait de l’aile depuis longtemps, que c’en était trop et que Tonio pouvait bien garder Karen pour ce que j’en avais à faire.

Une fois le divorce prononcé, quand tout fut terminé et que plus rien ne me retenait auprès d’une famille avec laquelle je n’avais plus de liens, je m’étais éclipsé en compagnie de Tonio.

Des différentes possibilités qui se présentaient, c’était celle qui s’annonçait la plus marrante.

 

L’Olympia n’était pas un cargo mais un petit appareil privé – un yacht, en fait, même si j’étais loin d’être taillé pour la plaisance. Mon vaisseau pouvait transporter des marchandises, mais en petites quantités. Dans la pratique, il existait trois sortes de cargaisons possibles : des passagers ; du fret compact, mais de valeur, ce qui était souvent synonyme de contrebande ; ou des informations – des transmissions d’une nature si confidentielle que leur auteur se refusait à les diffuser, même sous forme chiffrée, et préférait les confier à un coursier.

Une fois l’Olympia amarrée à Socorro, je passai des petites annonces pour en proposer les services – références à l’appui – mais ne trouvai pas preneur, du moins pas tout de suite. Par bonheur, les frais d’amarrage n’étaient pas très élevés. Ce n’était pas une destination touristique mais une colonie industrielle dotée d’une capacité d’accueil trop importante. Par ailleurs, l’air était presque donné. Ainsi, Tonio décrocha à Supra un emploi de vendeur de marrons grillés. Avec son petit four à roulettes et grâce à l’action conjuguée de ses yeux bleus et de son nez cassé, il vendit bientôt plus de châtaignes que n’importe qui dans toute l’histoire du commerce ambulant.

Pour ma part, je me lançai aurore en main à l’assaut de la station et me mis en quête d’un poste de musicien. Après avoir joué quelque temps dans les coursives, je parvins à intégrer un groupe dont l’auroriste venait de partir en vacances dans une autre Probabilité. Ainsi, même si le puti-puti de rigueur m’ennuyait à mourir, mes maigres émoluments et ceux de Tonio nous permirent de joindre les deux bouts ce premier mois. Je passai ensuite une audition pour rejoindre un orchestre appelé à se produire régulièrement dans des établissements haut de gamme et fus engagé. J’obtins un pourcentage des recettes ainsi qu’une part des pourboires au lieu de mon salaire de misère et commençai ainsi à voir le bout du tunnel. Même la musique était meilleure. Nous interprétions de grands succès tant que la salle était remplie de gens venus dîner mais étions libres ensuite de notre répertoire. Alors, une fois bien chaud, j’arrivais à transmettre à l’assistance le pétillement qui animait mon sang dans cette petite portion du multivers.

Sans rien d’autre à faire pendant notre vol qu’à m’entraîner, j’avais acquis une certaine maîtrise.

Quelques mois s’écoulèrent durant lesquels je ne vis pas beaucoup Tonio. Il avait rencontré une fille prénommée Mackey avec qui il passait tout son temps libre. Toutefois, il ne manquait pas de verser tous les mois sur mon compte une partie de son salaire pour participer aux frais de l’Olympia.

Il ne me fut pas nécessaire de vendre la bague. Je la déposai dans le coffre du commandant et tâchai de ne plus y penser.

Nous finîmes par nous acquitter des frais d’amarrage, ainsi que de nos factures d’air et d’eau. Je fis nettoyer l’Olympia et remplacer ses filtres encrassés. Je me chargeai d’astiquer le bois et les cuivres de ma cabine jusqu’à ce qu’elle resplendisse et exposai quelques vieilleries d’Aram dans l’éventualité où j’aurais à impressionner un passager potentiel avec le luxe inhérent à nos prestations. J’entrepris de faire le plein du garde-manger en prévision du jour où il nous faudrait prendre le départ.

Je commençai à me détendre. Peut-être la vengeance de Shawn ne nous collait pas tant que cela au train. Je dépensai même quelques dinars en plaisirs personnels.

Sans savoir si c’était vraiment une bonne idée, je retournai à l’endroit où nous avait conduits Frank le premier soir. Je voulais prendre des nouvelles de la copine à crinière fauve de Tonio. Ne la voyant pas, j’entrepris d’interroger quelques employés. À peine avais-je commencé que le patron me reconnut et me jeta dehors.

Ce qui répondait sans doute à ma question.

Cela étant, il y avait d’autres endroits où s’amuser et auxquels n’étaient pas associés de mauvais souvenirs. Mon orchestre jouait dans bon nombre d’entre eux. J’y rencontrai autant de femmes que je voulais et le pétillement dans les veines nous procura d’intenses satisfactions sans que personne perde la tête.

La vie suivit ainsi son cours jusqu’au jour où un ami de Frank se montra intéressé par les soutes de l’Olympia. Le dénommé Eldridge était un petit homme aux mains infatigables doté de gènes rescapés d’une très ancienne mode prisant l’albinisme. Sous sa tignasse claire et hirsute, il braquait sur vous des iris de la couleur du sang.

Eldridge nous proposa une somme très généreuse pour acheminer une modeste cargaison vers l’un des astres du système externe, une lune appelée Éminence où de nombreux habitats d’exploitation et de traitement surmontaient de vastes veines de minerai. Le voyage nous prendrait cinq jours à l’aller et autant au retour, trajet pour lequel je disposerais à ma guise de mes soutes. Nous serions payés pour moitié en avance, le solde à la livraison. Eldridge nous imposait pour seule condition que les colis restent scellés.

Je gagnais tant bien que mal ma vie à bord de l’Olympia depuis assez longtemps pour savoir ce qu’impliquait cette réserve. Je n’ignorais pas davantage ce qu’il me restait à faire.

L’orchestre engagea un auroriste temporaire et Tonio démis­­sionna de son poste de vendeur de marrons chauds malgré l’augmentation que lui proposa son patron. À peine avions-nous quitté Supra que nous nous précipitâmes tous deux dans les cales pour briser le plombage de chaque conteneur, fouiller comme des déments dans le rembourrage de polystyrène expansé pour trouver précisément ce qui était censé s’y trouver : des bouteilles d’eau-de-vie exceptionnelle, de l’onéreuse huile de lubrification pour robots et des filtres à bouteilles d’oxygène pour combinaisons pressurisées de mineurs. Nous poursuivîmes nos recherches jusqu’à ce que la soute soit remplie d’un ouragan de mousse d’emballage et que je commence à me demander si nous ne nous étions pas trompés sur le compte d’Eldridge.

Or, dans ce qui était littéralement le dernier réceptacle, nous découvrîmes ce que nous cherchions : environ quarante kilos de sel bleu, le stimulant idéal pour aider les mineurs à effectuer les quelques heures de plus qui leur permettaient de gagner la prime de fin d’année convoitée et les maintenir éveillés, alertes et indemnes jusqu’à ce que les cristaux les changent en squelettes frissonnants et trempés de sueur, les synapses transformées en friture, le foie imbibé de métaux lourds et leur corps de zombie accro aux émanations chimiques.

Eh ben voilà, me dis-je. Je me tournai vers Tonio. Il me renvoya mon regard.

Éminence aurait dû se trouver à plusieurs mois de distance, à ceci près que l’Olympia pouvait se glisser dans une Probabilité où nous pourrions aller plus vite, un endroit où les étoiles paraissaient suspendues au firmament telles de petites perles dures à un rideau de velours vert. Nous changeâmes plusieurs fois de cap en dehors de notre plan de vol initial avant d’arriver à Éminence où nous attendîmes que la police vienne mettre notre vaisseau en pièces.

Ce pour quoi elle ne se fit pas prier. Cela faisait partie du plan de notre client. Les flics trouveraient le sel bleu dans nos cales et nous serions arrêtés. Les cristaux disparaîtraient des casiers de la police pour se retrouver sur Éminence entre les mains des dealers d’Eldridge, lesquels vendraient la marchandise et donneraient une part des béné­fices aux poulets. Entre-temps, ceux-ci ponctionneraient sous forme d’amendes la somme que nous avait versée Eldridge et le tout serait alors remboursé à ce dernier. Je serais contraint de renoncer à mon vaisseau en échange d’une réduction de peine et l’Olympia serait vendue, le profit se trouvant alors partagé entre Eldridge et les poulets.

Tel était le piège dans lequel tombaient sans arrêt les touristes des Probabilités. Mais Tonio et moi n’étions pas des touristes.

Les flics firent irruption armés de renifleurs chimiques et en furent pour leurs frais. Il leur fallut bien entendu forcer les conteneurs entreposés en soute, pour découvrir que quelqu’un les avait devancés dans cette entreprise.

— Il faut bien qu’un capitaine indépendant se couvre, dis-je à leur chef. Quand je trouve de la contrebande, je l’éjecte.

Je niai avoir effectivement trouvé des cristaux. Je ne connaissais pas assez la législation locale pour savoir si un tel aveu me compromettrait ou non, aussi me refusai-je à rien reconnaître.

La responsable de la perquisition se montra de plus en plus remontée. Craignant qu’elle ou un de ses sbires dissimule à bord des marchandises illicites, je veillai à lui signaler que j’avais activé toutes les caméras de surveillance, dans toutes les pièces et toutes les soutes de l’appareil, et que l’intervention était diffusée en direct dans les locaux d’un avocat de Supra. Si elle essayait de planquer quelque chose, ce serait aussitôt immortalisé.

Cette précision la plongea dans une colère noire. De dépit, elle mit toutes les cabines sens dessus dessous, arracha les couvertures des lits, déchira les matelas et vida les placards sur le pont avant de quitter le bord en furie.

J’avais prévu de décharger notre cargaison et de repartir dès réception du feu vert des autorités, mais la grosse colère de la fliquette nous contraignit à faire un brin de ménage. Ce qui donna le temps à un futur passager d’apprendre notre existence. Et c’est ainsi que nous fîmes la connaissance de Katarina.

Elle faisait partie des Pryor, la lignée génétique constituée en société commerciale à qui appartenait pour ainsi dire l’ensemble du système, la totalité de Supra, la majeure partie d’Infra et toutes les installations d’Éminence. Alors qu’elle effectuait une sorte de tournée d’inspection des sites Pryor sur les différentes lunes voisines, un imprévu venait d’exiger son retour à Socorro.

Lorsque nous était parvenu le message indiquant que quelqu’un cherchait un moyen de gagner Socorro au plus vite, j’avais soupçonné cette personne d’être une taupe de la police ou d’Eldridge. Or, dès que je la vis, je sus que Katarina nous causerait beaucoup plus d’ennuis que cela.

J’avais du mal à comprendre le fonctionnement interne des lignées génétiques, avec tous ces clonages, cartouches de mémoire et unions entre cousins pour conserver au pedigree l’ensemble de ses richesses et de son pouvoir. En revanche, à la seconde où Katarina mit le pied à bord de l’Olympia, je devinai le rang élevé qu’elle devait occuper dans la hiérarchie. Elle irradiait de cette inquiétante perfection qui était associée à sa nature. Des généticiens avaient transpiré sur son corps des années avant sa naissance. Teint parfait, chevelure noire impeccable, dents blanches irréprochables, lèvres pleines et expressives, yeux de jais qui restèrent braqués sur moi pas moins d’une demi-seconde pour jauger ma vie et ma fortune avant de se détourner, l’ensemble ne méritant pas davantage d’attention. Exacte antithèse des combinaisons gonflables des femmes de Socorro, sa tenue était taillée dans une étoffe sombre qui soulignait à la perfection chaque courbe de son corps génétiquement idéal. Sa simple vue me donna le vertige.

Elle examina ma cabine – que j’avais vidée de toutes mes affaires – et accorda un coup d’œil supplémentaire à la toile que j’avais accrochée devant la vitrine dont la porte avait été arrachée par les poulets. La scène représentait une femme nue étendue sur un divan, un ruban noir autour du cou et un bracelet au poignet. Elle était accompagnée d’un chat et d’une servante lui apportant des fleurs d’un admirateur qui venait à l’évidence d’entrer dans la pièce. De l’intérieur du tableau, elle fixait sur son visiteur un regard dur, direct, d’un tranchant d’obsidienne.

Cette toile se trouvait dans la cabine d’Aram à son décès. Je l’avais conservée un moment puis l’avais rangée. Il est vrai que les voyageurs, reclus dans leur vaisseau des mois d’affilée, aiment regarder des images de dames dévêtues, mais pas toujours la même, et certainement pas une qui darde sur vous un tel regard.

Avec surprise, j’examinai Katarina et la femme du tableau. Elles avaient toutes les deux dans les yeux la même expression, la même indifférence froide et calculatrice. Elle m’en gratifia.

— Je prends, dit-elle. Il y a une cabine pour mon secrétaire ?

— Bien sûr.

Avec un matelas déchiré et une chaise en morceaux, mais je m’abstins de le préciser.

Elle sortit de mes appartements pour appeler son employé et ses bagages. Dans la coursive, elle tomba sur Tonio.

Il lui sourit, yeux bleus enchâssés de part et d’autre de son nez cassé. Les pupilles noires et dures se rivèrent sur lui en retour puis s’adoucirent.

— C’est qui, ça… ? s’enquit-elle.

Le début des ennuis, me dis-je.

— Je suis le cuistot, répondit Tonio.

Évidemment, elle était mariée. C’était presque toujours le cas.

 

C’était en tant que membres d’équipage que Tonio et moi avions embarqué pour la première fois à bord de l’Olympia, dont Aram était alors propriétaire et commandant. C’était un Maheu qui avait hérité de la fortune, du pouvoir et des responsabilités de sa lignée mais qui, au bout de huit cents ans, avait renoncé à tout, sauf à l’argent, et voyageait sans but à bord de son vaisseau en quête perpétuelle de nouveauté.

Il consommait aussi des quantités extravagantes de drogues qui lui étaient livrées par le service spécial de messagerie Maheu. Pour prouver la légitimité de ces substances, il disposait de toutes les ordonnances médicales nécessaires : il les collectionnait de la même manière qu’il avait jadis accumulé les œuvres d’art.

Physiquement, avec ses épaules larges, sa peau acajou et son nez arqué, il arborait la perfection des lignées génétiques haut de gamme. Il fallait l’observer de très près pour remarquer les poches sous ses yeux vagues, l’atrophie de ses muscles et le relâchement de sa peau, dans les limites de ce qu’autorisait son patrimoine génétique de première bourre. Il laissait dépérir son corps de la même façon qu’il avait dilapidé sa collection.

Souffrant de la solitude, il nous parlait souvent, à Tonio et à moi, d’histoire, d’art et de poésie. Il était capable de réciter de mémoire des recueils complets de vers magnifiques, composés pourtant dans des langues anciennes, comme le perse, que je n’avais jamais entendues et ne comprenais pas.

Je le questionnais souvent sur sa lignée génétique, ses relations, les activités qu’il avait menées avant de prendre le large.

— C’était de la prostitution, avait-il affirmé un jour avec un coup d’œil au tableau pendu au mur de sa cabine. Je n’ai pas envie d’en parler, à présent que j’essaie de recouvrer ma vertu.

Ces conversations se déroulaient le matin, après le petit déjeuner. Il collait ensuite sur son bras son premier patch de la journée et s’assoupissait, la tête sur les genoux de sa compagne.

Elle s’appelait Maud Rain et je lui donnais à peu près dix-sept ans, ce qui correspondait peut-être à la réalité. On aurait dit que ses gènes avaient voulu créer un lys, un bleuet ou quelque fleur fragile, et avaient été les premiers surpris d’avoir produit un être humain. Blonde, les yeux verts, elle rougissait pour un oui ou pour un non et aimait Aram de tout son cœur. J’étais moi aussi un peu amoureux d’elle.

La vie à bord de l’Olympia était agréable, quoique un peu vaine. Nous errions sans but dans le multivers. Nous faisions escale quelque part et Aram quittait le bord pour rendre visite à de vieux amis ou découvrir une nouveauté susceptible de l’intéresser. Nous n’entendions alors plus parler de lui pendant ce qui pouvait aller de trois jours à trois mois. Ensuite, du jour au lendemain, nous repartions. Aram nous payait bien et nous accordait beaucoup de temps libre. Un jour, il avait aidé Tonio à se tirer d’un mauvais pas concernant la femme du directeur d’une station Creel.

Je ne prétends pas comprendre la chimie qui se joue entre un drogué et ses partenaires. De surcroît, j’ignore si c’était Aram qui avait fini par convaincre Maud de tenter l’expérience ou si l’idée était venue d’elle. Tout ce que je sais, c’est qu’à l’instar de tous les toxicomanes, Aram voulait transmettre son addiction à tout son entourage. Il nous avait proposé plus souvent qu’à notre tour, à Tonio et à moi, de partager ses paradis artificiels, mais jamais je ne l’avais entendu faire la même offre à Maud.

Que la décision initiale lui ait appartenu ou non, toujours est-il que Maud commit alors une erreur stupide et élémentaire. Elle s’administra la même dose qu’Aram, sans ses gènes magiques et l’immunité acquise au fil des décennies. Elle hurla, battit des bras et des jambes, fut prise de convulsions. Tonio se fit mordre sauvagement les doigts en essayant de dégager les vomissures de sa bouche tandis que je faisais follement traverser quelque huit Probabilités au vaisseau pour conduire la jeune fille jusqu’à un hôpital. Lorsque enfin nous arrivâmes aux urgences, il ne lui restait plus grand-chose en guise de cerveau. Elle rougissait toujours aussi facilement et vous regardait avec les mêmes yeux verts rêveurs. Elle arborait encore son doux sourire mais il ne se trouvait plus derrière que du vide.

Nous la laissâmes dans un endroit où on prendrait bien soin d’elle, une majestueuse bâtisse blanche donnant sur une agréable étendue de gazon vert. L’Olympia reprit ses vagabondages. Aram dépérit rapidement. Il cessa de parler le matin. Nous le retrouvions, seul et accablé de chagrin, les larmes coulant en silence sur son visage. Alors il s’appliquait un nouveau patch et se laissait emporter. Un après-midi, nous le retrouvâmes mort, six timbres sur le bras.

Son testament stipulait qu’il déposait toute sa fortune dans un fonds en fidéicommis au bénéfice de Maud. Ce fut à moi que revint l’Olympia et tout ce qu’elle contenait. Tonio, lui, reçut ce qu’il y avait dans la pharmacie de bord. Il vendit le tout sur Burnes Supra et le produit de la transaction nous permit d’offrir à Aram une longue et folle veillée mortuaire. Le reste de l’argent de Tonio échut aux avocats engagés pour résoudre un malentendu survenu au cours de ladite veillée.

Une fois dégrisé, je pris conscience que je possédais désormais un yacht, mais n’avais pas un sou vaillant pour le financer.

Jamais je n’eus à bord d’autre personnel que Tonio, pour la simple raison qu’il n’attendait de moi aucun salaire. Il assurait le travail d’un membre d’équipage et, quand il avait de l’argent, il m’en versait une partie comme s’il était un passager. Lorsqu’à mon tour j’étais en fonds, je partageais avec lui.

Nous continuâmes à voyager, selon le même mode aléatoire que nous avions suivi avec Aram.

Cela nous suffit presque à échapper aux ennuis.

 

Tonio passa cette première nuit dans ma cabine avec Katarina Pryor. Pour ma part, je tentai de me consoler en me disant que cela se produisait dans une Probabilité tout autre que celle dans laquelle vivait normalement cette femme. Je tâchai dans le même temps de me concentrer sur la manière d’amadouer Eldridge la prochaine fois que je le verrais.

Je consultai quelques sources de données pour me renseigner sur Katarina Pryor. Âgée d’une cinquantaine d’années, elle en paraissait la moitié et conserverait cette allure tout un millénaire si elle le souhaitait. Elle faisait partie du Conseil des Sept qui gérait Socorro au nom de la lignée génétique Pryor.

Son mari, Denys, était lui aussi du nombre de ces Sept.

Je pris le temps de bien m’imprégner de ces informations puis envoyai un message à Eldridge pour lui faire part de mon désir de le rencontrer dès l’Olympia amarrée à Supra. Il me répondit que tout le plaisir serait pour lui.

Restait à voir dans quelle mesure.

J’informai Tonio de cette visite prochaine tandis que nous gagnions le salon. Au moment d’entrer, il m’annonça la nouvelle :

— Katarina m’a invité à l’accompagner sur Infra dès notre retour. J’ai accepté, ouich, sous réserve bien sûr de l’autorisation de mon commandant.

À notre arrivée dans le salon, le secrétaire de Katarina, un jeune Pryor prénommé Andrew, y était assis. Il donnait l’impression d’avoir été frappé à la tête à coups de brique.

— On ne peut pas dire que les gens se bousculent pour faire appel à nos services, dis-je. Le vaisseau peut donc se passer de toi, mais… (J’hésitai, gêné par la présence d’Andrew.) Cela ne te rappelle rien, Tonio ?

Il me retourna une expression de dignité offensée.

— La situation à laquelle tu fais référence s’est déroulée sur un tout autre plan, affirma-t-il. Là, au contraire, c’est réel.

Cette conversation avait lieu dans une Probabilité où les étoiles ressemblaient à des boules de billard virevoltant sur un ciel de feutre vert. Katarina et Tonio voulaient gagner un endroit où l’oxygène brûlait dans le sang comme du naphta. Quelle réalité pouvait bien avoir quoi que ce soit dans de telles circonstances ?

Je demandai à Tonio s’il pouvait retarder son départ avec Katarina jusqu’à l’arrivée à bord d’Eldridge.

— Mais ouich. Très certainement.

Il semblait tout à fait serein.

J’aurais voulu partager son assurance.

 

Eldridge était présent à l’arrivée de l’Olympia sur Supra. Accompagné de deux nervis à gros bras. Ils se tenaient à l’extérieur du sas du personnel, déjà occupé par des agents de sécurité Pryor en civil qui attendaient d’escorter Katarina et son nouveau galant pour la première étape de leur lune de miel planétaire.

J’appelai Eldridge dans la salle de contrôle.

— Entrez donc, lui dis-je. Laissez vos amis dehors.

Une fois à bord, il me donna l’impression d’être tout à fait capable de me démembrer sans l’aide de personne, malgré sa petite taille. Je le guidai jusqu’au salon où Katarina et Andrew attendaient que Tonio ait terminé de préparer ses bagages, ce qui n’arriverait pas tant que je ne lui en aurais pas donné le feu vert.

Eldridge écarquilla les yeux en voyant Katarina. Elle portait un compromis entre l’accoutrement gonflable local et la tenue moulante qui avait été la sienne la première fois qu’elle était montée à bord, à savoir une combinaison aguichante complétée par une veste ample. Cela étant, je ne crois pas que c’était sa mise qui le fascinait à ce point.

Il l’avait reconnue.

— Je vous présente mademoiselle Katarina Pryor, lui dis-je en espérant que c’était superflu, et monsieur Andrew Pryor.

— Pryor, répéta Eldridge comme pour prendre la mesure de cette information capitale.

Andrew lui adressa un hochement de tête à la limite de la courtoisie. Katarina, elle, se contenta de river sur lui son regard de pierre. Ainsi lui signifia-t-elle qu’elle l’avait évalué et jugé sans intérêt.

Je m’approchai du bar et me servis une tasse de café. Il fallait se dépêcher de le boire dans cette Probabilité parce qu’il refroidissait très vite.

— Eldridge, fis-je remarquer, je n’ai pas reçu le solde de ma rémunération après livraison.

Il fixa sur moi deux yeux écarlates qui ressortaient sur le blanc de son visage.

— Les marchandises ne sont pas arrivées intactes.

— Il manquait une caisse, convins-je. La responsabilité en incombe sans doute à l’équipe de manutention, mais puisque j’ai signé le bon de prise en charge, je vous invite à déduire du total la valeur des articles concernés. (Je fis semblant de consulter le manifeste sur mon assistant de poche.) Qu’y avait-il dans cette caisse… ? Ah, des bombes de mousse polyuréthane. Valeur : trois cents. Dites-moi, mademoiselle Pryor, ce montant vous semble-t-il correct ?

Katarina tambourina des doigts sur le bras du canapé.

— Ça m’a l’air convenable, capitaine Crossbie, siffla-t-elle d’une voix qui voulait dire : « Fous-moi la paix avec ces conneries. »

J’affichai mon compte en banque à l’écran.

— Autant procéder tout de suite au virement, déclarai-je.

Les yeux d’Eldridge se braquèrent sur Katarina, puis de nouveau sur moi. Ses lèvres devinrent encore plus blanches qu’à l’accoutumée.

Si les Pryor décidaient de lui marcher dessus, il ne représenterait pas même une tache de graisse sur leurs semelles. Il le savait aussi bien que moi.

Il extirpa son propre assistant et saisit quelques codes du bout de l’ongle démesuré de son pouce. Je vis mon compte augmenter du montant prévu. Je rangeai alors mon appareil et sirotai mon petit noir. Il était déjà tiède.

— Vous voulez du café, à propos ? offris-je.

Eldridge braqua sur moi ses yeux incandescents.

— Non.

— Nous avons d’autres affaires à régler, poursuivis-je, mais il est inutile d’ennuyer mademoiselle Pryor plus longtemps.

Eldridge me suivit dans la salle de contrôle. Je fermai la porte et lui fis signe de s’asseoir.

— Considérez cela comme votre punition pour avoir cru que je débarquais tout juste dans le multivers, lui dis-je.

— Les Pryor ne vous protègent pas réellement. C’est impossible.

— Ce sont de vieux amis de la famille.

Je m’assis sur le confortable fauteuil de commandement – de la véritable peau de chèvre tibétaine, m’avait assuré Aram – et le fis pivoter vers lui. Il se contenta de me dévisager en se triturant nerveusement les genoux.

— Je serais prêt à vous vendre les coordonnées, repris-je.

Il se passa la langue sur les lèvres, rose vif sur blanc de papier.

— Quelles coordonnées ?

— À votre avis ?

Il s’abstint de répondre.

Nous avions satellisé le sel bleu autour d’une lune de glace appartenant à la même géante gazeuse qu’Éminence.

— Les coordonnées, c’est le même prix que pour la cargaison, lâchai-je avec un sourire. Plus trois cents.

Ses yeux ne bougèrent pas d’un iota. Sans doute ce regard agate avait-il terrorisé beaucoup de gens. Il en aurait fallu davantage pour m’impressionner. Cinq jours plus tôt, Katarina Pryor m’avait immunisé contre les terreurs de moindre importance.

— Si vous n’en voulez pas, ajoutai-je, vos concurrents se jetteront dessus.

— Je n’ai pas de concurrents, rétorqua-t-il avec un rictus.

— Vous en aurez si Katarina vous retire de l’équation, votre police personnelle et vous.

Ainsi donc, il finit par mettre la main au portefeuille. Une fois l’argent sur mon compte, je donnai à Eldridge les sept éléments orbitaux décrivant la promenade du sel autour de sa lune. Quelqu’un pourrait sans doute y faire un saut à partir d’Éminence et récupérer la marchandise à sa place. Les mineurs accros pourraient alors obtenir leur dose quotidienne de mort décérébrante.

J’accompagnai Eldridge jusqu’au sas. Comme je le regardais s’éloigner, furieux, le regard qu’il m’adressa par-dessus son épaule m’en dit long sur ses intentions à mon égard.

J’envoyai un message à Tonio pour lui demander de résoudre son problème de bagages. Tandis que je regagnais le salon, il surgit au pas de course de sa cabine, ses affaires dans un sac à dos jeté sur son épaule. Andrew haussa un sourcil en voyant le maigre volume de ce qu’il lui avait fallu tant de temps pour rassembler.

Katarina se leva pour embrasser son amant. Je regardai son corps épouser la forme de celui de Tonio.

— Je suis apprêté, mon amour, annonça ce dernier.

— Moi aussi.

Je les raccompagnai.

— Merci, commandant, fit Andrew.

Avec l’expression de quelqu’un souffrant de problèmes de gaz pendant un enterrement, il me tendit un pourboire dans une enveloppe.

J’examinai l’objet. Ça, ça ne m’était encore jamais arrivé.

— À un de ces quatre, mon compère, lâcha Tonio avec un large sourire.

— Et comment !

Je les regardai rejoindre leur appareil, chacun enlaçant l’autre par la taille. Ils furent la cible de tous les regards. Des gardes méfiants les encerclèrent. Eldridge et ses hommes de main avaient disparu depuis longtemps.

Je décidai que le moment était venu de faire le plein de provisions. De quoi tenir un an, minimum.

Pour deux imbéciles en fuite.

 

Pour l’heure, j’avais bien l’intention de célébrer le fait que jamais de ma vie je n’avais possédé autant d’argent, même sans compter mon pourboire – deux mille, à propos, inepte tentative d’acheter mon silence. Je ne parvins pas à déterminer si j’avais à me préoccuper d’Eldridge ou non : si j’étais lui, Katarina m’aurait fichu une frousse pas possible, mais je ne le connaissais pas assez pour savoir à quel point il pouvait se montrer obstiné ou stupide.

Ainsi plongé dans ma réflexion, j’en vins soudain à me demander depuis combien d’années je n’avais pas eu de planète sous les pieds.

Trop, décidai-je.

J’ouvris mon coffre et plaçai l’émeraude de Tonio dans ma poche – autant éviter de la laisser là où des gens de l’espèce d’Eldridge risqueraient de la trouver – puis suivis le bon exemple de Tonio et Katarina : je profitai du premier départ pour Infra le long de la liane. M’étant mis en quête de stations touristiques et de panoramas exotiques, je découvris que si les premières ne couraient pas les rues, les seconds en revanche étaient légion. Il y avait des montagnes, des défilés, une nature foisonnante – les liaisons chimiques de la Probabilité locale entraînaient une croissance effrénée de toutes les plantes, même celles dont les gènes venaient de la Terre. Je vis des roses dotées de corolles plus larges que ma tête et au parfum de vinaigre – petit problème de molécules, voilà tout –, ainsi que des arbustes résineux de la taille des plus hauts pins d’Oregon. La machinerie interne de Socorro avait fait jaillir du sol de gigantesques barrières de minéraux d’une pureté quasi absolue que les mineurs n’avaient dans de nombreux cas pas encore commencé à désassembler et à emporter. Ainsi, pour un temps, vêtu d’un imperméable de protection, d’un appareil respiratoire et de caoutchoucs grinçants, j’arpentai le désert du Chaulage entourant le mont Cyanure. Je nageai dans la mer Rouge. Puis dans la Verte, la Jaune et la Lie-de-vin. Ma peau resta tachée plusieurs jours de son séjour dans l’eau de la mer Jaune. J’avais l’air de mourir de cirrhose.

Je conservai la bague dans une poche spéciale de mon pantalon qui ne s’ouvrait qu’en échange d’un code de mon assistant personnel. Au bout de quelque temps, je m’habituai à sa présence contre ma peau et il finit par s’écouler plusieurs jours sans que j’y prête attention.

J’avais emmené mon aurore. Mon séjour fut émaillé de musique, de bars et de bons souvenirs. Je rencontrai des femmes prénommées Meimei, Sally June et Soda. Ensemble, nous prîmes du bon temps. Aucune ne mourut, ne perdit la raison ni ne se taillada les veines.

Emporté par la joie pure et insouciante de mon escapade, j’envisageai de regagner l’Olympia et de faire voile sur l’océan de la Probabilité. Tonio continuait sûrement à couler des jours heureux avec Katarina. Je pouvais m’en aller avec sa bénédiction.

Je ne courais aucun danger. Ce n’était pas après moi que Shawn en avait. Or, à condition de ne pas bouger, Tonio serait autant en sécurité là où il était que n’importe où. Sans doute même davantage.

Je réfléchis à cette possibilité quelques jours de trop. Un matin, en effet, je fus arraché à un songe dense et velouté par le chant d’oiseau de mon assistant. Je lui demandai de décrocher.

— Mon compère ! fit Tonio. Où séjournes-tu ?

— Dans l’ombre et le brouillard, répondis-je car sa voix semblait issue de mon rêve.

— Une réception aura lieu au jour de demain. Tu pourrais y participer en mon commerce. Katarina serait ravie de te voir.

Sans blague.

 

L’hôtel ressemblait à un aéroglisseur qui se serait échoué à terre : une suite de chutes et de terrasses entourées de cyprès de la taille de gratte-ciel, des gardénias longs comme ma jambe dégringolant gaiement des balcons. Katarina avait installé Tonio et son sac à dos dans une suite de cinq pièces et lui avait accordé pour ses faux frais un budget qu’il n’avait pas encore réussi à écorner.

Tonio m’accueillit dès mon arrivée dans ses appartements. Ses yeux bleus pétillaient de joie. Les cheveux luisants, il avait l’air propre et bien soigné.

— As-tu emmené ton aurore, Gaucho ? lança-t-il. Dirigeons-nous vers un séjour de bon aloi, où nous trouverons boissons et autres remontants, pour nous y délecter de divines mélodies.

— Je croyais que nous allions à une réception ?

— Plus tard. Pour l’heure, il convient de prendre tes mesures vestimentaires.

Un tailleur à double menton et catogan surgit d’une pièce latérale, me fit ôter ma veste et prit mes mesures à l’aide d’un traceur laser. Il disparut. Tonio m’escorta hors de la suite, puis le long d’une série d’escaliers et d’ascenseurs vers un parking souterrain. L’écho se répercutait autour de nous dans un espace vide soutenu par des colonnes cannelées à chapiteaux ornés de feuilles de lotus. Tonio chuchota un code dans son assistant et des turbines commencèrent à gémir doucement quelque part dans l’obscurité. Des projecteurs s’illuminèrent. Une fulguromobile s’avança vers nous avec un murmure sur son coussin d’air. Je sentais son souffle sur mon visage et mes mains. Le gris et l’argent de sa carrosserie se fondaient l’un dans l’autre comme issus d’un savant alliage. Les lignes étaient nettes et vives. L’engin affichait la détermination d’une épée.

— Jolie, commentai-je. C’est celle de Katarina ?

J’avais du mal à me retenir de l’appeler « mademoiselle Pryor ».

— Non, la mienne. Katarina me l’a achetée après, euh… l’incident. (Je le dévisageai.) Un malentendu au sujet d’un autre véhicule. Je pensais avoir reçu de son propriétaire toute latitude pour m’en saisir.

Ah, me dis-je. Ce genre de malentendu.

— Tu conduis ? offris-je.

— Pourquoi ne t’en charges-tu pas ? Tu es meilleur pilote que moi.

Je m’installai avec circonspection aux commandes de la machine. Elle se replia sur moi telle une création d’origami. Tonio prit place sur le siège du passager. Je conduisis prudemment jusqu’à la sortie de la ville puis lâchai la bride aux turbines. Bientôt, nous dévorions l’asphalte sous le halo fluorescent et frissonnant qui tenait lieu de soleil dans ce système, au milieu de la jungle luxuriante qui transformait l’autoroute en un tunnel surmonté de plantes grimpantes et de fleurs en cascade.

— On nous suit, fis-je en examinant les écrans de contrôle, surpris qu’un autre véhicule puisse égaler notre allure.

— Il s’agit sans doute des agents de sécurité de Katarina. C’est un signe de son amour. Ils me suivent partout pour assurer ma protection.

Et pour éviter, songeai-je, de nouveaux malentendus sur ce qui appartient à qui…

Un sourire béat illumina le visage de Tonio.

— Katarina et moi sommes tellement amoureux. Je fredonne tous les soirs pour l’endormir.

Je souris à l’idée d’un Tonio chanteur de charme.

— Je suis ravi pour vous, affirmai-je.

— Nous voulons beaucoup d’enfants, mais il y a quelques anicroches.

— Son mari, par exemple ?

— Il nous fait obstacle, ouich, mais le problème principal est d’ordre juridique.

Il se trouvait que l’utérus de Katarina ne lui appartenait pas, à l’instar d’autres organes versés au compte du groupe familial Pryor. Elle ne pouvait pas tomber enceinte sans l’autorisation de certains membres éminents de sa lignée génétique, qui seuls connaissaient les codes permettant de déverrouiller sa fertilité.

— C’est… inhabituel, fis-je, abasourdi.

Je connaissais mal le fonctionnement interne des grandes lignées génétiques, mais une telle règle paraissait radicale, même pour elles.

— Vous ne pouvez pas faire appel à une mère porteuse ? Utiliser une matrice artificielle ?

— Ce ne serait pas pareil. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Ces fâcheux derrière nous… Peut-être pourrais-tu les distancer ?

— Je vais essayer.

Je poussai les réacteurs au maximum. Mon champ de vision se rétrécit sous l’accélération mais l’oxygène continua à bouillonner dans mon sang. Des signaux d’alarme se mirent à striduler. Le véhicule qui nous suivait disparut dans le lointain mais nous arrivâmes bientôt dans une ville et il nous fallut ralentir.

C’était une minuscule et triste cité minière couverte de la poussière arrachée à l’immense barrière de magnésite la dominant. D’énormes machines étaient en train de désassembler l’ensemble de la formation minérale tout en veillant à ne pas y mettre le feu, de peur d’incinérer la région entière.

Tonio m’indiqua un bar à l’enseigne du Versant.

— Gare-toi là, mon compère. Peut-être trouverons-nous à nous rafraîchir dans ce caboulot.

Le débit de boissons était sur rails, prêt à gagner un autre secteur dès l’extraction du dernier morceau de magnésite. Pour éviter d’attirer l’attention, je garai la fulguromobile dans une petite rue latérale. À notre entrée dans l’établissement, l’atmosphère sombre et mal aérée nous fit cligner des yeux. Nous étions arrivés en pleine heure creuse et seuls quelques visages se tournèrent dans notre direction.

Au bout de dix minutes à aspirer du gaz en partageant un sac de chips, nous vîmes le détachement de sécurité faire irruption : deux jeunes hommes larges d’épaules et au cou de taureau, propres sur eux dans leur tenue de ville. Dès qu’ils nous aperçurent, l’un ressortit et l’autre commanda un jus de fruits.

Les habitués le dévisagèrent…

Je demandai au serveur si je pouvais jouer de l’aurore.

— Faites donc, m’obligea-t-il, mais si vous êtes nul, je vous demanderai d’arrêter.

— Normal, convins-je.

J’ouvris mon étui, adaptai les soniques aux dimensions de la salle, portai mon instrument à l’épaule et en effleurai les cordes. Un accord flotta dans l’air avec tout juste une pointe d’aigreur. Le serveur fronça les sourcils. Je m’accordai puis commençai à jouer.

Le garçon sourit malgré lui et se détourna. Je tirai de mon aurore des sons de carillon, de tambours, de cuivres. Nos camarades de boisson se mirent à dodeliner de la tête et à commander d’autres verres. Un brave type nous offrit une tournée de bière.

L’heure de la relève arriva. Un flot de mineurs s’engouffra, vêtements sales, masque à poussière autour du cou. Certains, dotés d’une peau lisse et d’implants autorisant le contrôle à distance de matériel lourd, appartenaient à des types génétiques très spécialisés. D’autres étaient des humains généralisés, comme nous. Une femme avait perdu un bras dans un accident ; bourgeon rose accroché à son épaule, le nouveau était en train de repousser.

Je continuai à jouer. Sur un rythme acharné, puis tout en douceur. Les mineurs hochèrent la tête, affichèrent de larges sourires et tapèrent de leurs gros godillots sur le revêtement de sol en plastique grené. Déconfit, l’agent de sécurité s’agrippa à son verre de jus de fruits. Je jouai avec hargne, je jouai avec tendresse, je jouai le bruit des oiseaux dans l’air et des abeilles dans leur ruche. Tonio emprunta sa casquette à un mineur et la fit passer à la ronde. Elle nous revint pleine d’argent que mon ami s’empressa de me fourrer dans les poches.

Les doigts et l’esprit ankylosés, je m’accordai une courte pause. Après quelques applaudissements, les mineurs commandèrent de nouveaux verres. D’autres nous demandèrent qui nous étions. Nous leur répondîmes que nous venions de débarquer pour faire un peu de tourisme.

— C’est spectaculaire ! s’enthousiasma Tonio avec un sourire d’une blancheur éclatante. Ça, c’est le vrai bonheur !

— Plus qu’avec Katarina ?

Il haussa les épaules.

— Avec Katarina, c’est sensationnel, mais elle est terriblement occupée et je ne connais personne d’autre dans cette coïncidence de l’espace-temps. Les gens craignent de se trouver dans ma contiguïté. Quand j’arrive à coincer quelqu’un, la personne ne me parle que par peur de Katarina. Je ne vis que dans l’attente de son retour à la maison.

— Elle ne peut pas te donner du travail ? T’embaucher comme secrétaire, par exemple ?

— Elle a déjà Andrew.

— Comme secrétaire mondain, dans ce cas.

Je ne pus m’empêcher de rire à cette idée. Il répondit par un large sourire.

— C’est elle qui sait comment se comporter en société. Moi, je manque cruellement d’expérimentation en la matière, ouich.

— Tu pourrais faire de la prospection. Partir à la recherche de minéraux, ce que tu voudras.

— Les satellites et intelligences artificielles s’acquittent très bien de cette tâche sans moi. (Il resta un long moment le regard perdu dans le vide.) Ta visite, Gaucho, me remplit de joie.

— Je suis heureux d’être venu.

Pourtant, je n’étais pas certain de dire la vérité. Tonio se lassait de sa vie avec Katarina. Or un Tonio qui s’ennuie est un Tonio dangereux.

Nous continuâmes à bavarder et à boire avec les mineurs jusqu’à ce que Tonio annonce qu’il était l’heure de partir. Notre gorille parut soulagé de nous suivre dehors. Pendant tout ce temps, son collègue avait surveillé notre fulguromobile.

Tous deux trop ivres pour conduire, nous embarquâmes et laissâmes le pilote automatique nous ramener. À notre arrivée, je dus me plier à une séance d’essayage avec le tailleur. Il avait confectionné mon costume pendant que nous étions partis nous amuser : une défroque bleu océan, tout en soie d’araignée, avec des tas de galons dorés aux manchettes.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demandai-je à Tonio.

— Tu es mon commandant, répondit-il. Maintenant, tu es vêtu comme tel.

— Je me sens ridicule.

— Attends de voir ce que je suis tenu de porter, moi…

Le tailleur ajusta mon uniforme puis me confia les codes permettant d’en modifier la coupe si nécessaire, voire d’y ajouter une poche ou deux. Pendant ce temps, Tonio se changea. Il était habillé à la dernière mode avec des franges et des volants qui semblaient tripler le volume de son corps mince. Malgré son allure insolite, il se tenait aussi droit qu’à son habitude comme pour bien faire comprendre à tout le monde qu’il faisait seulement semblant d’être la personne ainsi vêtue.

Katarina arriva et s’enveloppa autour de Tonio sans se soucier de savoir si j’étais présent ou non. Elle me rappela ma petite bernique sur pattes, Estrella.

Katarina entreprit de tirer sur les fanfreluches de Tonio. Ils se précipitèrent dans leur chambre pour une pause-volupté. Je me rendis sur le balcon et regardai le soleil se coucher sur la forêt de jade. Le doux parfum des fleurs montait dans l’air du crépuscule.

Quand Tonio et Katarina réapparurent, elle portait un fourreau de dentelle noire aussi simple que la mise de son amant était recherchée. Des pierres précieuses étincelaient d’un rouge de soleil couchant autour de son cou et un rayonnement de langueur postcoïtale semblait la nimber telle une auréole. Je sentis la sueur perler sur mon front à sa simple présence.

— Vous m’avez l’air en forme, capitaine Crossbie, déclara-t-elle.

— Vous aussi.

Son regard me sembla empreint de plus de considération qu’elle ne m’en accordait à l’accoutumée. J’aurais été curieux de savoir si Tonio lui avait raconté des histoires me présentant sous un jour, mettons, digne d’intérêt.

Nous nous rendîmes à la réception qui se tenait dans le même bâtiment. Elle avait été organisée pour fêter le dépassement de tel ou tel quota de production. La salle était pleine de Pryor et de leurs laquais. Katarina s’agrippa au bras de Tonio et resta serrée contre lui toute la soirée, ne laissant ainsi planer aucune équivoque quant à la nature de leurs relations.

Cet endroit était rempli de gens d’une parfaite perfection, parfaits de leurs habits jusqu’au moindre de leurs gènes. Je n’entendis parler que d’affaires, complexes de surcroît. Si j’avais été un espion dépêché par la concurrence, la masse considérable d’informations que j’aurais recueillie me serait demeurée désespérément opaque.

Ne laissez jamais personne vous dire que les gens de l’espèce des Pryor ne travaillent pas pour l’argent et le pouvoir. Ils ne font rien d’autre.

Je fus présenté en tant que capitaine Crossbie et tout le monde me prit pour un navigateur, ce que, sur le plan pratique, j’étais sans doute. Lorsqu’on me posa des questions sur des régates et de célèbres skippers, je dus avouer que je ne me servais de mon yacht que pour voyager. On me demanda alors dans quelles contrées je m’étais rendu et je parvins à imaginer quelques histoires.

Je parlais de yachts avec un ingénieur répondant au nom de Bond – qui rêvait d’acquérir un vaisseau et de voyager une fois à la retraite – lorsqu’un homme aux cheveux blonds nous interrompit pour lui parler. Il me semblait l’avoir déjà vu, mais je ne parvins pas à mettre un nom sur son visage.

Il s’entretint avec Bond d’un goulot d’étranglement au niveau des installations Infra de la liane qui menaçait de freiner la circulation des marchandises vers Supra. Bond lui assura que le problème serait résolu dans les deux semaines. Le nouveau venu prit alors des nouvelles de la famille de son interlocuteur, lequel répondit que son fils venait de remporter un prix quelconque de l’École Pryor de sciences économiques. C’est alors que l’inconnu se tourna vers moi.

Avec ses yeux violets, il irradiait de la perfection ciselée que lui conféraient ses gènes impeccables. Pourtant, ses lèvres pincées étaient animées d’une tension sans doute pas tout à fait voulue par la nature – ou ses concepteurs.

— Je vous présente monsieur Denys Pryor, fit Bond. Denys, voici le capitaine Crossbie.

Il comprit qui j’étais à l’instant où je reconnaissais enfin en lui le mari de Katarina. Les yeux violets se plissèrent.

— Ah, fit-il. Le complice.

— Aucun des arguments que je pourrais opposer à cette accusation ne vous satisferait sans doute, répondis-je.

Il m’adressa un regard méprisant et s’en fut, l’air furieux. Bond le regarda s’éloigner, abasourdi, puis posa les yeux sur moi. Alors la lumière lui apparut. La panique se lut sur son visage.

— Si vous voulez bien m’excuser, lâcha-t-il.

Il disparut sans me laisser le temps de répondre.

Ce fut ma dernière conversation de la soirée. La nouvelle de mon lien avec Tonio fit le tour de l’assemblée plus vite que l’éclair et je me retrouvai bientôt isolé. Las de rester debout tout seul, je sortis sur la terrasse où un groupe de femmes en combinaison gonflable d’un blanc immaculé faisaient griller de la viande. Je commençais à envisager d’en draguer une quand Tonio me rejoignit, deux verres à la main. Il m’en tendit un.

— Toutes mes excuses, mon compère. Ces gens sont vraiment collet monté, ça ouich.

— J’ai connu pis.

Il leva les yeux vers les étoiles étrangement indistinctes.

— J’ai Katarina pour compensation. Toi, tu n’as rien.

— J’ai l’Olympia. Je me disais que l’heure était peut-être venue pour elle et moi de nous envoler vers une nouvelle Probabilité.

Il m’adressa un regard sombre.

— Ta fréquentation me manquera.

— Tu auras Katarina. (Je scrutai le firmament où scintillait Supra au bout de son aussière invisible.) J’espère qu’Eldridge n’est plus à ma recherche.

— Tu n’as plus à t’inquiéter d’Eldridge. J’ai parlé de lui à Katarina.

Un frisson de terreur me parcourut l’épine dorsale.

— Que lui as-tu dit ?

— Qu’Eldridge avait tenté de se servir de nous pour passer son sel en contrebande, que nous avions découvert la marchandise et l’avions balancée dans le vide.

Je me détendis quelque peu. Le petit jeu auquel Eldridge et moi nous étions livrés devant Katarina n’éveillerait peut-être pas les soupçons de cette dernière a posteriori si, bien sûr, elle croyait son amant.

— Tu n’as pas entendu la nouvelle ? reprit Tonio. Un officier de police a été retrouvé en orbite au-dessus d’Éminence.

Je sentis ma bouche s’assécher.

— La fliquette de l’autre fois ?

— Son chef. Notre amie apprend un nouveau métier : elle ramasse des déchets industriels sous gravité zéro avec un gros aspirateur. (Il se frotta le menton.) Les Pryor n’apprécient pas trop ceux qui foutent en l’air leurs ouvriers à coups de substances illicites.

— Ils n’ont pas l’air de s’opposer à la hausse des taux de production, en revanche. Tu crois qu’ils les doivent à des travailleurs qui carburent à l’eau de source ? (Instant de silence. Une odeur de viande grillée nous chatouilla les narines.) Qu’est-il arrivé à Eldridge ?

— J’en sais rien. Pas demandé.

Si quelque chose pouvait renforcer ma détermination à quitter Socorro le plus vite possible, c’était bien cela. Je me tournai vers Tonio.

— Tu vas me manquer, dis-je en levant mon verre. Aux histoires qui se terminent bien !

Tonio n’eut pas le temps de répondre que le ciel s’illumina soudain. Nous levâmes les yeux. Une énorme silhouette venait d’apparaître au-dessus de Socorro, vaste octaèdre noir couvert de milliers de vives incandescences, fenêtres autorisant le million quatre cent mille passagers à observer le passage des Probabilités. À nous observer, nous.

— C’est la Chrysalide, lâchai-je à voix haute.

La structure était entourée d’une demi-douzaine d’oiseaux, chacun plus gros que l’habitat, leur long cou tendu : les cigognes emblématiques de la lignée génétique des Cigon battaient de leurs ailes d’un blanc sépulcral dans le plus profond des silences, hologrammes projetés dans l’espace par d’énormes lasers.

Soudain, je me souvins de l’émeraude de Tonio dissimulée au fond de la poche spéciale du vieux pantalon que j’avais laissé dans son appartement.

Trop tard, me dis-je. Shawn nous avait retrouvés.

 

— Impossible de les empêcher d’entrer, décréta Katarina. Cette Probabilité n’a plus rien de secret. Maintenant qu’elle est répertoriée, n’importe qui peut l’exploiter.

Je doutais que les Pryor soient capables de bloquer le passage à la Chrysalide même s’ils le souhaitaient. Ils avaient déployé sur place des forces de police, pas une armée. Or je savais les nouveaux venus dotés d’armes défensives. Sans chercher trop loin, ils disposaient déjà des énormes lasers utilisés pour projeter leurs blasons en forme de cigognes en vol et ils pourraient en ajuster la puissance à tout moment en vue d’un usage militaire.

Le lendemain de l’arrivée des Cigon, nous nous attardâmes sur la terrasse de Tonio à baigner dans les senteurs matinales des corolles. La Chrysalide restait visible à la lumière du jour, ses contours soulignés de reflets argentés.

Notre petit déjeuner se gâtait dans nos assiettes. Personne n’avait grand-faim.

— La Chrysalide est une colonie industrielle de pointe, déclarai-je. En la garant là, ils pourront entamer les premières exportations d’ici à peine quelques semaines.

Katarina m’invita du regard à lui raconter quelque chose qu’elle ne savait pas déjà.

— Ils ont aussi émis une requête officielle, ajouta-t-elle. Ils nous demandent de vous arrêter tous les deux pour vol et de vous livrer à eux.

Je sentis le sang quitter mon visage, le froid me gagner les lèvres et les joues.

— Que sommes-nous censés avoir volé ?

Katarina s’autorisa un maigre sourire.

— Ils ne l’ont pas précisé. Nous avons réclamé des éclaircis­sements. (Elle tourna vers moi ses yeux noirs.) Ils exigent en outre la saisie de votre vaisseau le temps de vérifier si ce n’est pas la falsification des dernières volontés d’Aram Maheu qui vous a permis d’entrer en sa possession.

— Cette affaire a déjà été tranchée par la cour d’équité de Burnes Supra. Du reste, si j’avais dû truquer un testament pour m’octroyer un yacht, je me serais par la même occasion attribué l’argent nécessaire à son entretien.

— Cette requête n’a pour objet que de leur faire gagner du temps. Ils veulent immobiliser votre appareil pour une durée indéterminée et vous empêcher ainsi de vous échapper.

— Vous croyez que leur tactique paiera ?

Katarina ne se donna même pas la peine de répondre.

La réception de la veille avait pris fin dès l’apparition de la Chrysalide. Le Conseil des Sept s’était alors réuni en session décisionnelle, ses employés gagnant leurs postes de travail pour recueillir des informations sur la station et les implications de son arrivée.

De toute évidence, Tonio avait au cours de la nuit parlé d’Adora et de Shawn à Katarina. Celle-ci avait dû le croire, car ni lui ni moi n’étions en ce moment ligotés sur une chaise et torturés par des agents de sécurité des Pryor armés de matraques électriques.

Katarina se leva et embrassa Tonio.

— J’ai plein de réunions, annonça-t-elle.

— À ce soir, mon amour, répondit Tonio.

Nous demeurâmes assis en silence tandis que l’étrange soleil de Socorro s’élevait au-dessus de l’horizon. Je me tournai vers mon ami.

— Tu es vraiment certain qu’Adora t’a donné cette bague ?

Il me regarda d’un air blessé.

— Dis-moi que je n’ai pas ouï ce que je viens d’ouïr, mon compère.

— Ce n’était pas encore un de ces malentendus ? insistai-je. Où tu serais persuadé qu’elle te l’avait donnée, mais qu’elle ne s’en souviendrait pas ?

— Je suis sûr qu’elle a parlé de vol à Shawn, répondit Tonio avec dignité, mais voici ce qui s’est passé en réalité. Il lui a offert ce bijou à l’occasion de leur mariage. Un cadeau sentimental, j’imagine. Mais un jour qu’elle était fâchée contre lui après une dispute au cours de laquelle il lui avait reproché son comportement avec moi au cours d’une réception, emportée par la colère, elle a remis cette bague entre mes mains.

— Et quand tu es parti et qu’elle est retournée vers Shawn, elle n’a pas pu avouer son geste et elle lui a dit que tu l’avais volée.

— Telle est ma supputation.

Ou telle était la supputation dont Tonio voulait me convaincre.

C’était un ex-taulard. Or s’il est une faculté qu’on acquiert en cellule, c’est bien celle de manipuler les gens. On apprend à leur dire ce qu’ils veulent entendre. Peut-on parler de mensonge quand on ne cherche pas à nuire ? Quand on se contente d’affirmer ce qui arrange tout le monde ?

« Je n’ai rien volé. » Combien de fois par jour entend-on cela en prison ?

Je crois pourtant que Tonio était sincère dans chacune de ses paroles, jusqu’au moindre de ses actes. En revanche, l’objet de sa sincérité pouvait changer d’une minute à la suivante.

En tout cas, l’affaire ne se résumait sûrement pas à cette bague. Elle avait beaucoup de valeur mais ne justifiait pas à elle seule l’acheminement de plus d’un million d’employés Cigon vers cette Probabilité pour la création d’exploitations minières.

— Pourquoi Shawn et Adora se sont-ils mariés, au départ ? m’enquis-je.

— C’était le souhait de leurs deux familles. Ils n’ont fait connais­sance que quelques jours avant la cérémonie.

— Mais pourquoi ? Il est d’usage que les membres d’une lignée s’épousent entre eux, comme Katarina et Denys. Ainsi, l’argent reste dans la famille. Quand ils fusionnent ou absorbent un autre groupe, ils pro­cèdent par adoption. Pourtant, ce n’est pas ce qui s’est passé pour Shawn et Adora : ils ont tous les deux reçu l’ordre d’épouser quelqu’un d’extérieur. Les Cigon s’occupent d’industrie lourde. Les Offin sont spécialisés dans les biotechnologies et la recherche. Qu’ont-ils en commun ?

Tonio signifia son ignorance d’un geste de la main.

— Il y avait un projet spécial. Je ne me suis pas enquis des détails, ça non. Pourquoi l’aurais-je fait ? Cela avait un rapport avec Shawn. Or quand j’étais avec Adora, je n’avais aucune envie de parler de lui. Pourquoi aborder ce sujet au risque de gâter une si parfaite félicité ?

— Si tout était si parfait, pourquoi avoir quitté Adora ? La dernière fois que je vous ai vus ensemble, vous aviez l’air très… proches.

— Elle a fini par devenir pénible. Une fois que nous nous sommes installés ensemble, elle s’est mise à me donner des ordres. « Va là. Fais ça. Mets ces habits. Quel nom veux-tu donner à nos enfants ? » Sous cette oppression, mes esprits ont fini par s’échauffer, ouich. Elle m’aimait, mais seulement en tant qu’animal de compagnie.

— Vous avez vécu de bons moments malgré tout…

— Oh ouich. (Ses yeux s’animèrent d’un doux éclat.) C’était magique, bien souvent, entre nous. Quand nous nous échappions furtivement pour faire l’amour dans un recoin isolé de la Chrysalide… Le bonheur absolu, mon compère.

Je levai les yeux vers la station qui flottait au-dessus de nos têtes, tel le Gros Objet Lourd et Brillant de Damoclès.

— Crois-tu qu’elle se trouve là-haut ? lançai-je. C’était Adora qui était membre de la lignée des Cigon. Shawn était la partie Offin de l’alliance. Il lui serait impossible de commander la Chrysalide sans l’autorisation de sa belle-famille.

Tonio scruta les cieux d’un air émerveillé. Les traits de son visage se plissèrent tandis qu’il réfléchissait.

Je me levai pour le laisser à ses pensées. J’avais moi-même beaucoup à méditer.

 

Les jours suivants, nous tournâmes en rond dans l’appartement, animés d’une énergie et d’un agacement croissants. Les nouvelles étaient mauvaises. Des navettes en provenance de la Chrysalide exploraient les régions inhabitées de Socorro. Un vaisseau de transport Pryor avait échappé de peu à une collision avec l’un de ces appareils. Les systèmes de sécurité empêchant normalement les unités de trop s’approcher les unes des autres, cet accident évité de justesse relevait de la provocation délibérée.

Des gardes se tenaient devant notre porte et sur la terrasse voisine, détecteurs déployés, aux aguets d’éventuels tueurs rôdant à l’horizon. Tonio s’était vu retirer son permis de fulguromobile et il n’avait plus le droit de quitter l’immeuble.

— J’adore ma petite Katarina, ça ouich, marmonna-t-il un jour qu’il arpentait la pièce principale, mais là, ça devient pénible.

Un Tonio qui s’ennuie est un Tonio dangereux. S’il s’avisait de quitter Katarina, nous ne serions plus que de la pâtée pour chiens.

— Elle essaie juste de te protéger, tempérai-je. Cela ne durera que le temps de régler le litige qui nous oppose aux Cigon.

Il écarta vivement les bras.

— Combien de temps cela prendra-t-il ?

Je braquai les yeux sur lui.

— Adora est peut-être là-haut, Tonio.

Il m’adressa un regard exaspéré.

— Et alors ?

— Tu ne veux pas essayer de lui parler ? Tenter de découvrir ce qu’elle cherche ?

Tonio cessa d’aller et venir dans la pièce. Son visage interloqué adopta une expression pensive.

— Je peux, d’après toi ?

— Si tu essaies dans cet appartement, Katarina sera à l’écoute sans te laisser le temps de dire « ouf ».

— Mais elle ne me laisse même pas sortir d’ici !

— Ça, je m’en charge.

Son assistant émit un bip. Il répondit. Une joie ineffable éclata sur son visage.

— Bonjour mon amour, s’exclama-t-il.

Laisse le charme agir, Tonio, me dis-je.

Je me dirigeai vers l’un des gardes postés devant notre porte et lui annonçai que je souhaitais m’entretenir avec Denys Pryor.

 

— Je ne sais même pas pourquoi je vous parle, fit Denys.

J’avais été convoqué dans son bureau, dont la décoration m’indiquait qu’il aimait les surfaces dégagées. Aucun désordre, des lignes courbes, une terrasse avec vue sur le lac. Il ne s’était pas levé pour m’accueillir. Le visage légèrement détourné, il me présentait de trois quarts ses traits parfaitement ciselés. Il portait moins de fanfreluches qu’à la réception.

Je ne vis aucun siège où m’asseoir. Nulle part dans la pièce. Face aux différentes réactions possibles – Denys aurait sans doute préféré me voir danser d’un pied sur l’autre, mal à l’aise – j’optai pour une station adossée à son mur d’un blanc immaculé.

— Je suis ici pour résoudre vos problèmes, déclarai-je.

Il haussa un sourcil.

Pas étonnant que Katarina se soit lassée de lui. Elle aurait pu exprimer autant de suspicion et de mépris sans bouger un poil.

— Votre problème de Chrysalide, précisai-je. Et celui concernant Tonio.

— Tonio Hope peut garder ma femme. Ils ne valent pas mieux l’un que l’autre. Je compte sur vous pour le leur dire. En revanche, la Chrysalide me cause un souci plus urgent. (Il fit pivoter son fauteuil pour me faire face.) Dites-moi ce que vous avez en tête, je vous prie. Ensuite, je pourrai rire de bon cœur et vous faire jeter dehors.

Les maris cocus, d’après mes observations, sont rarement des modèles de courtoisie.

— Dites-moi une chose tout d’abord, commençai-je. Adora Cigon se trouve-t-elle à bord de la Chrysalide ?

— L’ancienne maîtresse de votre ami ? Oui. (Le ton de sa voix dénotait une certaine lassitude.) Il lui a volé quelque chose, à ce qu’il paraît, mais elle est trop gênée pour avouer de quoi il s’agit.

— Son cœur, fis-je. (Il détourna vivement les yeux vers le lac, dans le lointain.) Ce que je voudrais, c’est un moyen pour Tonio et Adora de communiquer en toute sécurité. (Sous le vif regard violet qu’il m’adressa, j’ajoutai :) En sécurité, je veux dire, vis-à-vis de Katarina.

— Commence par lui envoyer des fleurs, suggérai-je.

Tonio contacta un fleuriste à bord de la Chrysalide et envoya un énorme bouquet accompagné d’un petit message plein d’humilité. Il ne reçut aucune réponse.

— Appelle-la, alors, finis-je par lâcher.

Sa secrétaire le fit patienter pendant une demi-heure qu’il passa à arpenter la pièce, cramponné à l’assistant que j’avais obtenu de Denys. De mon côté, j’égrenai sur mon aurore de petites notes douces pour l’apaiser en regardant tressaillir les muscles de son visage. Enfin, la voix d’Adora retentit.

— Tonio ! Tu as le culot de m’appeler après m’avoir abandonnée comme une vieille chaussette ?

Il avait fallu trente minutes à Adora pour accumuler assez de colère pour décider d’affronter Tonio au lieu de se contenter de le laisser poireauter. Tout se déroulait plus ou moins comme je l’avais espéré.

Tonio observa l’écran de son assistant. Par-dessus son épaule, je distinguai les cheveux d’un roux éclatant d’Adora, ses yeux verts étincelants, le rose pâle de sa peau. Il ne répondit pas.

— C’est quoi ton problème ? insista-t-elle. Tes mensonges te sont restés coincés dans la gorge pour la première fois de ta vie ?

— Je… je suis juste déconcerté de te revoir, balbutia Tonio. Je sais que tu es fâchée et tout, mais… au moins, ta colère montre que tu as toujours des sentiments pour moi.

Adora se mit alors à hurler et je quittai la pièce.

Tiens-t-en à ce que tu sais faire le mieux, exhortai-je mentalement mon ami.

J’entendis Tonio murmurer et la fureur d’Adora persister, puis un long silence indiqua qu’elle se chargeait de la discussion tandis que Tonio l’écoutait. Cela dura près de deux heures.

Pendant tout ce temps, je grattai mon aurore, le volume réglé à un faible niveau sonore. Je n’avais vraiment aucune envie de découvrir comment Tonio s’y prenait : il valait mieux ne pas mettre un tel savoir entre mes mains.

Quand le murmure s’interrompit, je regagnai la pièce principale. Tonio était assis sur le canapé, les mains pendant dans le vide entre ses genoux. Il secoua la tête.

— J’avais oublié comment était Adora. Si belle. Si passionnée.

— Il faut le dire à Katarina, lançai-je.

Il leva les yeux, interloqué.

— Lui dire que je…

— Dis-lui que tu es de nouveau en contact avec Adora. Dis-lui que c’était mon idée, que je t’ai poussé à l’appeler.

— Pourquoi ?

— Parce que si tu ne le fais pas, Denys s’en chargera. Il s’en servira pour retourner Katarina contre toi.

Il se frotta le visage de l’une de ses grosses mains.

— C’est bien compliqué.

— Dis tout à Katarina la prochaine fois que tu la vois.

Il s’exécuta le soir même. Le matin venu, il avait réussi à la convaincre qu’il avait eu raison. Au petit déjeuner, nous nous retrouvâmes tous les trois à mettre au point une stratégie.

Plus tard ce jour-là, quand Denys parla à Katarina de la prétendue trahison de Tonio, elle lui rit au nez.

 

Tandis que fulminait Denys et que roucoulaient Tonio et Adora avec la bénédiction de Katarina, je décidai qu’il était temps pour moi d’en apprendre autant que possible sur cette fameuse bague. Je me débarrassai des gardes en leur racontant que j’allais faire mon compte-rendu à Denys et portai l’objet dans une bijouterie. Si cela ne suffisait pas à me renseigner, je me tournerais vers un laboratoire.

Je sentis mon sang pétiller en pénétrant dans la boutique. L’air y était un peu plus chargé en oxygène, compris-je, pour maintenir les clients dans un état d’euphorie plus propice à la dépense.

La joaillière, une femme brune aux mains élégantes, s’exprimait d’une voix grave et râpeuse. Pourtant entourée de vitrines remplies de splendeurs étincelantes, elle ne les laissait pas la distraire. Son attention était pleinement acquise à sa clientèle.

— Travail splendide, apprécia-t-elle en examinant un holo­gramme de la bague aussi gros que sa tête. L’émeraude est naturelle, ce qui la rend un peu plus précieuse qu’une artificielle.

— Comment le savez-vous ?

Elle avait atteint cette conclusion une fraction de seconde après avoir posé le bijou sur le scanner laser.

— Les pierres naturelles présentent des défauts, répondit-elle. Les artificielles sont parfaites.

L’imperfection a plus de valeur. Peut-être cela disait-il quelque chose de notre monde. Des rapports que Tonio entretenait avec les femmes.

— La monture est un alliage courant d’or et de platine, poursuivit la commerçante, mais vaut encore davantage que la pierre : c’est de toute évidence une fabrication artisanale, due à un maître-joaillier. Voyons voir si elle porte une signature… (Elle donna l’ordre à un programme de rechercher soigneusement la présence de lettres ou de chiffres à la surface du bijou.) Non. (Elle inclina la tête puis fit pivoter l’image avant de l’agrandir.) Tiens, c’est curieux. Il y a des caractères gravés au laser dans la pierre. C’est loin d’être inhabituel, la plupart des gemmes sont ainsi marquées, mais voilà un type de code que je n’ai jamais vu. (Elle fronça les sourcils. Ses longs doigts glissèrent vers son clavier.) Je vais vérifier…

— Non, m’écriai-je aussitôt. Ce ne sera pas nécessaire.

Je ne dus mon identification de cette suite de chiffres qu’à mon expérience de pilote. Ce numéro n’avait rien à voir avec l’émeraude. Ce n’était pas un code mais un jeu de coordonnées.

Celles d’une Probabilité. Or, compte tenu de la hargne que Shawn déployait pour récupérer ce bijou, il s’agissait presque certainement d’une Probabilité toute neuve.

Les chercheurs Offin avaient dû la développer, sans doute en réussissant à trouver l’un des Graals de la recherche en matière de Probabilités : un environnement où l’électromagnétisme ne constituait jamais une force distincte de la gravité, où des atomes plus lourds que celui de l’uranium étaient plus stables que dans l’Univers d’Origine, autorisant ainsi l’existence d’une énergie atomique à radioactivité réduite… Les Offin avaient découvert cette nouvelle réalité mais il leur manquait un groupe industriel de la puissance des Cigon pour l’exploiter correctement. D’où un mariage venant entériner le marché. D’où une émeraude offerte à une lignée par une autre, les coordonnées secrètement gravées à sa surface.

Je n’étais pas assez idiot pour croire que cette bague en contenait le seul exemplaire : les Offin n’auraient jamais commis une telle bévue. En revanche, il s’agissait de la seule copie à échapper au contrôle des deux lignées génétiques concernées. Si nous transmettions ces informations aux Pryor, les Cigon devraient affronter la concurrence dans leur nouveau royaume avant même d’avoir rentabilisé leur investissement.

Il ne fallait plus s’étonner qu’un engin aussi énorme et puissant que la Chrysalide ait été lancé à nos trousses.

Je réclamai à la joaillière une estimation de la valeur du bijou – « afin de savoir pour quel montant l’assurer » – puis le repris et sortis de la boutique avec des milliards au doigt. L’atmosphère oxygénée de l’établissement bouillonnait dans mes veines.

Cette bague constituait la meilleure assurance du monde. Shawn n’oserait pas nous tuer avant d’avoir récupéré son cadeau de mariage.

Cette nuit-là, Tonio et Katarina vécurent leur première dispute. Elle lui reprocha son temps passé à discuter avec Adora. Il lui fit remarquer qu’il était coincé dans cet appartement et n’avait rien d’autre à faire. À partir de là, cela dégénéra.

Je me rendis dans ma chambre pour jouer de l’aurore, très fort cette fois, en essayant de décider de la suite des événements. Peut-être serait-il opportun de rapprocher Tonio d’Adora, dans la simple éventualité où il lui faudrait passer rapidement d’une petite amie à une autre.

Je contactai Denys et lui suggérai que nous pourrions tous prendre la liane pour Supra, au cas où il serait nécessaire d’organiser des rencontres en tête à tête. Il comprit tout de suite où je voulais en venir.

Ce fut ainsi que nous quittâmes tous ensemble la surface de la planète et demeurâmes un jour et demi dans le compartiment première classe d’une cabine qui s’élevait en rugissant le long de la liane. Katarina passa tout ce temps engluée contre Tonio, lequel paraissait mal à l’aise. Denys ne quitta l’alcôve où il s’était installé pour travailler que pour d’occasionnelles et spectaculaires traversées du salon où il s’appliquait ostensiblement à ne prêter nulle attention à sa femme.

L’air à l’intérieur était lourd et menaçant, chargé d’électricité comme avant un orage. Même les autres passagers le sentirent.

Pour alléger l’atmosphère, j’entrepris de jouer de l’aurore jusqu’à ce qu’un richard prétentieux me dise d’arrêter mon boucan tout de suite ou il appellerait un steward.

— J’accompagne mademoiselle Katarina Pryor, lui dis-je. Voyez cela avec elle.

Le sang quitta son visage. Je continuai à jouer un moment, mais le peu d’ambiance que j’avais réussi à créer était complètement gâchée. Je gagnai ma cabine et m’allongeai sur mon lit pour essayer de dormir.

J’avais besoin de m’éloigner de Tonio, de Katarina et de Denys. J’avais besoin de m’éloigner de cette étrange Probabilité où mon sang pétillait sans arrêt et où ma peau brûlait de fièvre. J’avais besoin de m’éloigner tout court.

— Je voudrais retourner à bord de l’Olympia, déclarai-je à Katarina.

Elle était encore lovée autour de l’endroit où Tonio s’était trouvé assis quelques instants auparavant sur un sofa du salon. Il était parti chercher une tasse de café au bar mais les coussins restaient marqués de son empreinte.

Ses yeux froids se déplacèrent sur moi.

— Pourquoi ?

— Je ne serai plus sans cesse dans vos pattes. Et c’est chez moi. (Face à son mutisme, j’ajoutai :) Écoutez, je ne peux pas me désamarrer sans votre autorisation. Je ne vais pas disparaître.

Elle se détourna d’un air dédaigneux.

— Je vais dire aux gardes de vous laisser passer.

— Parce qu’il y a des gardes ?

Elle se contenta de serrer les lèvres en une moue exaspérée, comme si ma question n’était pas digne de plus de considération.

Ce fut ainsi que je me retrouvai à montrer mes papiers à un planton afin de pouvoir réintégrer mes quartiers à bord de l’Olympia. Cela sentait le renfermé ; le silence régnait dans les coursives. Lorsque je pénétrai dans ma cabine et intimai aux lumières de s’allumer, la première chose que je vis fut le portrait d’une femme nue, le regard braqué sur moi. Elle me rappelait trop certaines personnes de ma connaissance, aussi remisai-je le tableau en soute.

Je me rendis au poste de pilotage où j’avais parlé avec Eldridge. Là, j’examinai les systèmes du vaisseau. Tout était normal. Je me demandai ce qui se passerait si je mettais les moteurs en marche mais préférai ne pas chercher à le savoir.

Pendant quelques jours, j’entretins des fantasmes d’évasion. Je remplis le garde-manger de nourriture et de boissons, assez pour huit mois de vol vers la première Probabilité qu’il me prendrait l’envie de visiter. J’activai tous les systèmes du vaisseau à l’exception de l’unité de propulsion. Je mis au point mes prochains projets de voyages.

J’envisageai de remettre la bague au coffre mais me dis qu’il ne représenterait pas de réel obstacle pour des gens tels que Denys et Shawn, aussi la conservai-je dans la poche spéciale de mon pantalon. Avec un peu de chance, ils seraient moins enclins à m’arracher mon futal qu’à fracasser une porte blindée.

Je me rendis dans certains endroits que j’avais appréciés lors de mon premier séjour à Supra. Tous les bars et restaurants qui m’étaient apparus si gais et engageants au sortir d’une traversée de cinq mois me semblaient désormais criards et médiocres. Les gardes me collèrent au train en tâchant de passer inaperçus. Sans ami, je ne m’amusais guère.

Il était plus que temps pour moi de prendre le large.

Je ramenai une bouteille à bord de l’Olympia et la vidai tandis que j’élaborais un plan. Je vendrais à Denys les coordonnées inscrites sur la bague en échange de notre sécurité et d’une grosse somme. Ensuite, je vendrais le bijou à Shawn pour la même chose. Je partagerais l’argent avec Tonio puis prendrais mes jambes à mon cou tant qu’il en serait encore temps.

Une fois dessaoulé le lendemain matin, je passai en revue mon projet et estimai qu’il tenait toujours debout. J’étais en train de réfléchir à la meilleure façon d’aborder Denys quand Tonio monta à bord. Il me rappelait tout ce à quoi j’essayais d’échapper et sa simple présence me contraria, mais il était tellement énervé qu’il ne s’en rendit pas compte.

— Katarina est plus pénible que jamais. (Il fit claquer ses grosses mains.) Je suis sous surveillance constante, ouich. Elle dit qu’elle veut seulement me protéger mais je sais que c’est pour m’empêcher de parler à Adora. Et moi, je vois par tous les hublots la Chrysalide flotter dans le ciel, Adora si proche.

— Il faut conserver la confiance de Katarina.

— L’Olympia est le seul endroit où je suis libre. Cela ne gêne pas Katarina que je vienne ici. Voilà pourquoi tu dois m’aider à faire monter Adora à bord.

— Adora ? Ici ?

— C’est le seul endroit possible.

— Mais le vaisseau est sous bonne garde. La Chrysalide aussi. Si elle nous rejoint ici, ils la verront.

Tonio sourit.

— Les Pryor et les Cigon ne se cherchent pas noise en perma­nence. Même si les deux parties jouent au chat et à la souris avec leurs cargos respectifs, la Chrysalide et Socorro renferment toutes deux des ressources intéressantes pour l’adversaire. Il y a sans cesse des vaisseaux qui sortent de la Chrysalide pour acheter ou vendre des marchandises et effectuer d’autres transactions de nature similaire. Adora viendra à bord d’un de ces appareils. Lorsque ses laquais mèneront à bien leurs échanges commerciaux, elle volera jusqu’à l’Olympia dans une combinaison pressurisée et entrera par un sas sans passer par ces ennuyeux vigiles postés à la porte.

J’étais consterné. Tonio sourit.

— Adora m’a assuré que ce serait sans danger.

Pour qui ? m’interrogeai-je avant de le prévenir :

— Je refuse d’être à bord au moment des faits.

 

Lorsque Tonio recevait Adora à bord de mon vaisseau, j’en profitais pour faire les boutiques en quête d’articles que je n’achetais pas. Quand j’en avais assez, j’entrais dans un bar et inhalais un peu de gaz. Je ne regagnais l’Olympia qu’après avoir reçu sur mon assistant le bip discret dont Tonio et moi étions convenus.

Le parfum fleuri d’Adora embaumait encore faiblement le salon de l’Olympia. Tonio était avachi les bras en croix sur le divan. Son corps osseux transpirait d’énergie. Ses yeux bleus rayonnaient.

— Quelle passion nous avons vécue ! s’enflamma-t-il. Quelle ferveur ! Quel entrelacs des corps et des âmes !

— Heureux d’apprendre qu’elle ne souhaite plus ta mort.

Il agita la main.

— C’est du passé, tout ça. (Avec un gros soupir, il examina du regard le salon, le vieux mobilier, les aménagements d’Aram en cuivre et acajou.) Je suis heureux d’introduire céans un peu de bonheur, de contrecarrer ces souvenirs d’affliction et de tragédie.

Je me tournai vers lui.

— De quels souvenirs parles-tu ?

— L’après-midi que j’ai passé ici avec la belle petite Maud. La veille du jour où elle s’est infligé son overdose.

Je le dévisageai. Des narcotiques se mirent à tourbillonner dans mon crâne tels des insectes grouillant le long de mes nerfs.

— Tu veux dire que…

Il détourna le regard, caressa un coussin du dos de la main.

— Elle était si douce, ouich. Si généreuse.

Je me souvenais avoir quitté le bord ce jour-là pour m’occuper des derniers préparatifs avant le départ. Aram s’était rendu au siège des Maheu pour dire au revoir à des amis et récupérer un nouveau chargement de stupéfiants. C’était sans doute ce jour-là que Maud Rain avait enfin succombé à la magie que représentait Tonio.

Alors, prise de remords, elle avait décidé de se rapprocher d’Aram. En se droguant, comme lui.

À présent, elle vivait dans une petite pièce blanche à la campagne, son esprit aussi vide et blême que les murs autour d’elle.

Écœuré, je ne lâchai pas Tonio des yeux.

— N’oublie pas que tu passes la nuit avec Katarina.

L’éclat de ses pupilles diminua.

— Je sais. Ce n’est pas que je n’aie pas d’affection pour elle, mais dans les circonstances…

— Je me fiche des circonstances, l’interrompis-je. Pour l’heure, j’ai besoin de m’isoler pour réfléchir.

Tonio se leva aussitôt.

— Je n’ignore pas avoir abusé de ton urbanité. J’espère toutefois que tu es conscient de ma gratitude.

— Ne t’inquiète pas. J’ai juste besoin d’être un peu seul.

— Vos désirs sont des ordonnances, commandant.

Je gagnai le poste de pilotage et m’assis sur le fauteuil en peau de chèvre. Le moment était venu de mettre en œuvre mon projet d’évasion. J’appelai le bureau de Denys et réclamai un rendez-vous. Sa secrétaire me demanda de venir de bonne heure le lendemain.

Tonio était un ex-taulard. Or s’il est une faculté qu’on acquiert en prison, c’est bien celle de manipuler les gens. On apprend à leur dire ce qu’ils veulent entendre et à les satisfaire.

Je me demandais si Tonio s’était servi de moi depuis le début. À me dire ce que j’attendais en échange d’une place à bord et d’une randonnée à travers le multivers avec tous ses charmes.

De nombreuses heures me séparaient encore de mon rendez-­vous. Un peu d’alcool m’aida à tenir.

 

À l’instant où je pénétrai dans le bureau de Denys, l’oxygène brûlant de cette réalité avait déjà nettoyé mon sang de ma gueule de bois. Cette pièce présentait une géométrie encore plus incurvée que ses locaux d’Infra et arborait encore plus de fenêtres. Dehors, les structures de Supra scintillaient. Au-delà, le sinistre octaèdre de la Chrysalide miroitait sur l’horizon de Socorro.

Il y avait deux fauteuils, cette fois, mais aucun ne m’était destiné. Ils se trouvaient tous les deux de l’autre côté du bureau. L’un contenait Denys et l’autre la silhouette noire de peau et large d’épaules de Shawn Offin.

Denys haussa les sourcils.

— Surpris, capitaine Crossbie ? Vous ne croyiez tout de même pas que Tonio et vous étiez les seuls à savoir papoter sur les réseaux ?

Il s’amusait beaucoup trop. Les maris cocus, comme je l’ai déjà mentionné, sont rarement des modèles de bonne conduite.

— J’avais sollicité un entretien privé, protestai-je sans conviction.

— Shawn et moi-même avons décidé qu’il était temps pour vous et votre ami de quitter cette réalité. Nous savons votre vaisseau ravitaillé pour un long voyage. Ne comptez pas sur nous pour vous retenir.

— Comment saurai-je qu’il n’y a pas une bombe cachée quelque part en soute ?

Tous deux échangèrent des regards amusés. Denys se chargea de répondre.

— Si Tonio et vous disparaissez ou mourez de façon mystérieuse, cela fera de nous les méchants. Alors que si vous quittez cette Probabilité en abandonnant les deux dames…

Il ne put s’empêcher de sourire à pleines dents.

— Alors, ce sera vous les méchants, compléta Shawn de sa voix profonde.

J’y réfléchis.

— C’est assez bien vu, admis-je.

— Bien sûr, en échange de ce sauf-conduit, reprit Denys, vous me donnerez la bague.

— À vous ? m’exclamai-je avant de me tourner vers Shawn.

— Oh, je finirai par la récupérer, m’assura ce dernier. Et je m’arrangerai pour que tout le mérite me revienne.

— La lignée Cigon disposera d’au moins deux ans pour exploiter la nouvelle Probabilité avant l’arrivée en force des Pryor, expliqua Denys. Malgré tout, nous y arriverons des années avant nos autres concurrents… et c’est à moi que tout le mérite reviendra.

Shawn m’adressa un sourire.

— Tandis que vous serez accusés d’avoir vendu notre secret à nos rivaux. Cela dit, je suis certain que d’ici là, vous serez passés maîtres dans l’art de la fuite.

— Je pourrais raconter la vérité, tentai-je.

— Vous pourriez, sans aucun doute, fit Shawn en se penchant vers moi. Bonne chance pour ce grand projet, à propos.

— Alors, cette bague ? me rappela Denys.

Je méditai quelques instants mais ne trouvai pas d’autre solution.

— Pour l’atteindre, je vais être obligé d’enlever mon pantalon.

Le sourire de Shawn s’élargit.

— Nous allons vous regarder et nous délecter de votre gêne.

 

À mon retour sur l’Olympia, Tonio se trouvait à bord. La joie se lisait dans ses yeux bleus.

— J’ai reçu une missive d’Adora ! tonna-t-il. Nous allons prendre la fuite ensemble, elle et moi… et toi, bien entendu, mon compère. Elle a soudoyé un agent du Contrôle de la circulation de Socorro, ouich, pour qu’il nous laisse quitter la station sans alerter les Pryor. Ensuite, nous rejoindrons les coordonnées qu’elle m’a indiquées et elle nous y retrouvera. Dès lors, nous existerons dans notre propre Probabilité de félicité et de bonheur absolu !

Je laissai Tonio danser en rond dans tout le vaisseau tandis que je gagnais le poste de pilotage et lançais la procédure de démarrage. Le Contrôle de la circulation de Socorro nous laissa passer sans un murmure. Je nous plaçai à distance prudente de la station et activai l’unité de propulsion.

Tandis que nous filions vers les coordonnées indiquées dans le message, personne ne nous poursuivit. Nul vaisseau ne surgit d’une autre Probabilité pour entrer en collision avec nous. Pas le moindre rayon laser issu de la Chrysalide n’incinéra notre appareil. Aucune bombe ne nous pulvérisa en mille morceaux.

Comme nous approchions du point de rendez-vous, Tonio se laissa gagner par la nervosité.

— Où se trouve ma chérie ? s’inquiéta-t-il. Où est Adora ? (Il serra les poings.) J’espère qu’aucun revers de fortune n’est venu contrarier notre plan.

— Tout se déroule comme prévu, le rassurai-je, mais Adora ne vient pas.

Je lui fis part de ma rencontre avec Denys et Shawn, ainsi que des ordres reçus. Tonio entra dans une rage tonitruante. Il m’enjoignit de faire demi-tour et de le ramener sur-le-champ vers sa chère Adora.

Je refusai et saisis les coordonnées dans le système de Probabilité. Un instant plus tard, les étoiles se transformaient en minuscules cailloux résistants et nous nous éloignions de Socorro en laissant son étrange structure électromagnétique dans notre sillage.

Tonio et moi étions en fuite. Une fois de plus. Coincés l’un avec l’autre dans la Réalité, bon gré mal gré.

Je l’avais laissé se servir de moi tout comme il s’était servi d’Adora, de Katarina, de Maud et de toutes les autres. À présent, nous étions dans un endroit où nous n’avions plus d’autre choix que de nous servir l’un de l’autre.

Tonio était au désespoir.

— Adora et Katarina croiront que je les ai abandonnées ! Leur fureur ne connaîtra aucune limite ! Elles risquent d’engager des tueurs à gages… des flottes… des armées ! Comment vais-je m’en sortir ?

— Avec des fleurs, pour commencer, suggérai-je.
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